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Préface





Les programmes spatiaux sont au cœur de l’étude du climat. Face à la demande d’une compréhension approfondie des mécanismes de son évolution et d’une stratégie pour tenter d’atténuer l’effet de ces changements et de s’adapter à leurs conséquences, la climatologie est devenue un champ de recherche prioritaire.

L’enjeu est de développer des modèles de climat de plus en plus fiables, ce qui nécessite des mesures et des observations permettant de valider ou d’infirmer les hypothèses, les théories et les modèles qui sous-tendent notre appréhension du climat. Un système global d’observation du climat devrait permettre de répondre à ces questions.

Cinquante variables climatiques, dites Essential Climate Variables (ECV), ont été identifiées pour mesurer l’évolution climatique, parce qu’elles sont techniquement et économiquement accessibles à l’observation systématique. Et sur ces cinquante ECV, vingt-six sont observées depuis l’espace par une cinquantaine de satellites qui alimentent les modèles avec des informations sur la température des terres émergées et de la mer,  les calottes glaciaires, le niveau de la mer, les nuages et les aérosols, les gaz à effet de serre…

C’est pour toutes ces raisons que le climat est au centre de notre politique spatiale, du fait de ce que l’espace apporte en termes de connaissance de notre planète et surtout de son évolution. Jacques Arnould ne s’y est pas trompé en nous faisant partager sa passion de l’espace et surtout en nous montrant combien le changement climatique peut affecter notre Terre et donc notre vie.

À cet égard, son ouvrage apporte une contribution majeure à la prise de conscience actuelle. Celle-ci est incontournable car, comme l’a fort justement dit le Secrétaire général de l’ONU, nous ne pouvons pas échouer parce qu’« Il n’y a pas de plan B puisqu’il n’y a pas de planète B ».

JEAN-YVES LE GALL,
président du CNES.







Regardez encore ce petit point. C’est ici.

C’est notre foyer. C’est nous.

CARL SAGAN, Pale Blue Dot.




 





Introduction




Le monde est en feu



La religieuse et le président

« Le monde est en feu », s’exclame au milieu du XVIe siècle Thérèse d’Avila. Le monde dont parle la religieuse espagnole est celui des alumbrados, ces enflammés, ces illuminés, ces libertins spirituels qui prétendent ne devoir rendre de compte à personne, pas même à Dieu, et voient dans l’amour charnel la réalisation de l’amour divin ; ils provoquent la hiérarchie catholique espagnole et affrontent son Inquisition. Le monde dont parle la refondatrice du Carmel est aussi celui des conquistadors, ses frères de sang, ses frères de race qui quittent leur pays, traversent les océans pour quérir dans de nouveaux mondes les honneurs, la gloire et les richesses. À feu et à sang, le monde de Thérèse est aussi celui de la renaissance, au moins pour ceux qui, comme elle, croient, estiment, enseignent que « ce n’est point l’heure de traiter avec Dieu d’affaires de peu d’importance » (Le Chemin de la perfection). Le monde est en feu et l’heure, qu’il s’agisse des affaires humaines ou des affaires divines, est donc à l’audace et à l’entreprise, à la nouveauté et à la réussite.

Plus de quatre siècles ont passé. La soif de l’or qui étreignait les conquistadors a été remplacée par celle des ingénieurs et des industriels pour le charbon et le fer, pour le pétrole et l’uranium. Toutes les terres inconnues imaginables, tous les nouveaux mondes possibles ont été explorés, conquis, colonisés, exploités, parfois surexploités. Toutes les limites ont été repoussées, franchies, passées et même outrepassées. Après avoir fait le tour de la planète, de ses gisements de matières premières, de ses ressources énergétiques et hydriques, de ses terres cultivables, l’humanité semble aussi avoir accompli le tour de la question : il n’existe plus de terrain de jeu, de territoire vierge pour les « conquérants » du XXIe siècle, sinon peut-être celui jadis emprunté par Thérèse d’Avila, celui de la perfection individuelle. Mais ne serait-ce pas une sorte de fuite déguisée ? Car « notre maison brûle », s’exclame Jacques Chirac, lors de son discours du 2 septembre 2002 au sommet mondial sur le développement durable qui s’est tenu à Johannesburg. Un écho aux mots de la carmélite espagnole ? Dans tous les cas, le Président français s’empresse d’ajouter : « Nous regardons ailleurs. » De toute évidence, l’heure ne semble plus être celle de la conquête d’un nouveau monde, ni celle d’une possible renaissance, mais, au contraire, celle d’une menace d’effondrement, voire de disparition. Et le changement climatique en est l’un des symptômes.

Nombreuses sont les voix à reprendre les mots de la religieuse et du Président, afin d’alerter les responsables politiques et l’opinion publique de la catastrophe écologique et climatique qui, plus encore que menaçante, paraît désormais imminente. Moins nombreuses, mais tout aussi audibles, sont les voix prêtes et engagées à contredire les premières : non, le monde n’est pas en feu ; échauffé sans doute, il devrait pourtant continuer à assurer à l’humanité entière une existence semblable à celle de la plupart des Occidentaux, à quelques innovations et adaptations technologiques près. Qui croire ? Notre monde est-il en feu, oui ou non ?

À moins d’adhérer d’emblée et sans autre forme de procès à l’une de ces deux postures, il est difficile de ne pas éprouver un malaise, un mal-être face à une telle situation. Pourquoi et comment en sommes-nous arrivés là, à craindre que le ciel ne nous tombe sur la tête ou, plutôt, qu’il ne s’empoisonne, qu’il ne nous empoisonne, qu’il ne parvienne à dérégler les processus et les équilibres qui, jadis, ont permis l’émergence de notre espèce et, aujourd’hui, sa survie ? N’aurions-nous rien appris, rien gagné de ces temps écoulés et déclarés modernes ? Aurions-nous piétiné sur place, peut-être même régressé ? Serions-nous plus malades que nous le pensions, aveugles, sourds, bras ballants, face à notre propre effondrement, à notre propre disparition ? Serions-nous incapables de poser un diagnostic sur l’état de notre planète, sur son avenir possible et, par suite, sur le nôtre, un diagnostic auquel la plupart d’entre nous accepterions d’adhérer ? Aurions-nous une fois encore tant de difficultés à mériter le nom de sapiens dont pourtant nous nous prévalons ?




Le ciel au chevet de la Terre

Cet essai a été rédigé à l’occasion de la tenue à Paris en décembre 2015 de la COP21, la vingt et unième conférence des parties de la Convention-cadre des Nations unies sur les changements climatiques. Il n’est pas le fait d’un scientifique proche de l’IPCC (Intergovernmental Panel of Climate Change ou GIEC pour son acronyme français), le groupe d’experts gouvernemental sur l’évolution du climat, ni d’un climato-sceptique, d’un responsable politique, d’un militant de quelque obédience que ce soit. Ce livre ne prétend pas apporter le moindre remède-miracle à la crise environnementale et climatique que l’humanité traverse, ni ouvrir un procès à l’encontre de tel ou tel courant idéologique, ni prôner le « Dormez en paix, bonnes gens ! » des chevaliers du guet, pas plus que l’« Après nous, le déluge ! » de madame de Pompadour. Les pages qui suivent ont d’abord été écrites par un « homme de l’espace » ; non pas un extraterrestre ni même un astronaute, mais un homme qui a eu l’opportunité et la chance d’être accueilli par le milieu astronautique et d’entamer un parcours professionnel et intellectuel où son attachement à la Terre s’accorde désormais avec la possibilité de rejoindre, via des humains ou des robots de plus en plus perfectionnés, ce que nous nommons l’espace extra-atmosphérique, le ciel, le cosmos.

De ce double intérêt, pour la terre et pour le ciel, je ne prétends tirer aucune sagesse singulière, nouvelle ni, surtout, plus performante que celles nées antérieurement ou parallèlement à l’exploration et à l’exploitation de l’espace ; je suis plutôt redevable de certaines d’entre elles et je pense particulièrement à celle de René Dubos, l’un des inspirateurs de la première conférence internationale sur l’environnement, à Stockholm en 1972. Pour autant, je suis convaincu qu’au moment où l’humanité doit relever des défis apparemment si grands qu’ils peuvent en paraître démesurés, exorbitants, il est possible, il est même nécessaire d’apprendre ou de se rappeler les questions posées et les leçons offertes par l’aventure, l’exploration, la conquête, l’exploitation, bref l’entreprise spatiale (qu’importe ici la manière de la nommer), vieille déjà et seulement d’une petite soixantaine d’années. L’espace offre le plus haut des balcons pour observer, scruter, surveiller inlassablement la surface et, parfois, les profondeurs de notre planète ; mais jusqu’où va notre souci de mettre au service de tous des connaissances sans lesquelles aucune action ne peut être entreprise ? L’espace a aussi été déclaré patrimoine commun de l’humanité ; un geste juridique qui promeut et entretient un souci et une responsabilité en faveur de l’espace, en principe de la part, de tous les humains ; pourquoi ne parviendrions-nous pas à agir pareillement avec notre Terre elle-même ? En outre, si l’espace a été et reste encore un lieu de compétition entre les États, entre les entreprises privées qui désormais installent leurs satellites, il est aussi l’un des plus puissants instruments diplomatiques de notre époque, non seulement parce qu’il donne les moyens de contrôler ses adversaires comme ses alliés (ce qui a eu un rôle unique au cours de la Guerre froide), mais aussi parce qu’il offre ou même impose aux États de coopérer de manière extrêmement étroite (comment oublier le symbole de paix que fut la mission américano-soviétique Apollo-Soyouz en juillet 1975 ?). Enfin, l’espace, pour être exploré et conquis, stimule l’imagination des ingénieurs pour leur faire concevoir des mondes artificiels, stations orbitales, vaisseaux interplanétaires immenses, planètes transformées selon les critères humains. Dès lors, quand nous déciderons-nous à appliquer les hypothèses et les réalisations, les questions qu’elles suscitent à la Terre elle-même ?

Sans doute le salut de notre monde ne se trouve-t-il pas dans le ciel ; mais le ciel peut être appelé au chevet de la Terre.
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